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Cet agronome laboureur qui se loue 
avec son cheval 

Avec son cheval de trait "Joyeux", Olivier Pichaud, agronome, « se loue » à de prestigieux 
domaines viticoles pour labourer les vignes, par amour du cheval, mais aussi « par respect des 
sols et de leur activité biologique naturelle ». 

« Le sol n'est pas un support inerte, c'est un complexe organo-minéral qui héberge une certaine 
microflore. Les microbes qu'il contient transforment des éléments chimiques du sous-sol qui 
alimentent la vigne » : cet ancien professeur au sein d'un laboratoire d'analyse agro-alimentaire 
est intarissable sur le sujet. 

Olivier Pichaud, 36 ans, s'est astreint pendant huit ans à enseigner cette vérité, à l'ancienne école 
d'agrobiologie de Beaujeu (Rhône), fondatrice de l'agriculture biologique en France, fermée en 
2000, faute d'argent et de volonté politique. Gardois d'origine, il est revenu sur ses terres, à 
Aigues-Vives, un village situé à mi-chemin entre Montpellier et Nîmes, au cœur des vignobles. 

Avec "Joyeux", un alezan comtois de 8 ans, et pour 50 € de l'heure, il laboure désormais les 
vignes, « décavaillonne » (désherbe sous la souche), bine ou passe le cultivateur, sur un large 
périmètre, des Côtes du Rhône méridionales (AOC Chateauneuf- du-Pape, Cairanne, Rasteau) aux 
Coteaux du Languedoc (Pic Saint-Loup). 

Cette année, il est intervenu sur 16 hectares de grands domaines viticoles « en recherche de 
qualité et de typicité » des vins. Il cherche à présent d'autres clients, pour être assuré de vivre de 
son activité. 

Selon lui, les sols sont aujourd'hui fatigués par l'érosion, l'utilisation de produits chimiques et 
l'abus d'engins mécaniques. Le cheval, lui, n'abîme pas le sol, le travaille lentement, n'entraîne ni 
tassement ni vibration mais au contraire l'aère. En outre, il permet de travailler des sols pentus où 
le tracteur ne passe pas, explique l'agronome. 

Le travail avec le cheval et l'absence d'engrais de synthèse « permettent à la typicité de la vigne 
de s'exprimer : chaque sol a une qualité différente et les arômes particuliers - violette, épices, 
cannelle, fruits rouges ou pain cuit - pourront s'exprimer ». 

L'agronome n'est « ni passéiste, ni nostalgique » d'une époque révolue : pour lui, le cheval répond 
à une « nécessité technique » dans un pays où, dit-il, « les deux tiers des sols sont érodés ». Or, 
rappelle-t-il, il faut « de 10 à 12 ans pour retaper un sol ». 

De grands domaines viticoles ont déjà fait le choix du cheval pour travailler leurs sols : le Mas de 
Theyron à Boisseron dans l'Hérault ou les domaines de Beaurenard et de l'Oratoire Saint-Martin 
dans le Vaucluse. Certes, le coût horaire d'utilisation du cheval est plus cher que le tracteur. « Mais 
si l'on compte les investissements et l'entretien de la machine, le cheval est nettement plus 
intéressant », assure M. Pichaud. 

« C'est, de plus, un acte écologique qui lutte contre le bluff technologique dans une agriculture 
vouée à l'agro-business », conclut ce laboureur moderne.
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